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L
a vaisselle du soir est terminée et, pendant quelques ins­

tants, chacun à sa manière se repose d’une dure journée. 
Le petit Gérard joue avec le chat, Louis colle ses images 

Styll dans son album, Pierrette et sa maman défont un vieux 
pull, quant à papa..., il lit son journal.

— Par exemple ! Ecoutez ça ! « A Paris, un clochard plonge 
dans la Seine et sauve la vie d’un homme tombé à l’eau. C’est 
le quatrième sauvetage qu’il opère ainsi. »

Louis lève le nez de dessus son album, intrigué.
—- Un « clochard »? Il y a encore des sonneurs de cloches 

à Paris?
— Mais non ! un clochard c’est un va-nu-pieds, un men­

diant. A Paris, ils couchent souvent sous les ponts comme le 
père Amiot de chez nous couche dans les cabanes de cantonniers.

— C’est un gars comme le père Amiot ? Pas possible ! En 
tout cas, je ne le vois pas, lui, faire un sauvetage !...

Papa regarde très sérieusement son Louis.
— Et pourquoi pas lui? Tu demanderas un jour à ton oncle 

Adrien de te raconter ce que le père Amiot a fait il y a plu­
sieurs années : dans la grande sente, le chariot de ton oncle 
a glissé sur la glaise et basculé. Adrien aurait été broyé si le 
père Amiot qui passait par là n’avait ibondi et ne l’avait tiré 
de côté au risque d’y passer avec lui.

— Le père Amiot?... Je n’aurais jamais cru ! Je croyais 
qu’il n’était qu’un ivrogne et un fainéant...

— Tu croyais !... Il ne faut jamais juger personne. Dieu 
seul est juge : lui seul sait pourquoi un homme comme lui en 
est arrivé là et l’amour dont il est capable...

Tous les gars que l’on côtoie, mieux vaudrait les juger
moins et les aimer plus.



F. M. 8 PAGE 3

RESUME. — Au cours 
d’une excursion en montagne, 
Fripounet, Marisette et Abé­
lard sont suivis par la fa­
mille Sansjarret. Fripounet, 
voulant les éloigner, leur 
marque une fausse pisîe, mais 
il tombe dans une crevasse.

. ._____

~ JE VEUX
VOIR! IL

**' f FAUT QUE
JE LE SAUVE.

7 \
ON N’ENTEND RIEN.. 

' ILS SONT TOMBES 
! TRÈS PROFOND.
? .OU BÎEN........
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CETTE Fois ENCORE, 
■ si VOUS AVIEZ MÎ EUX

REGARDÉ, AU LIEU DE 
SUIVRE VOTRE iMA-
QiNATÎON,VOUS 
AURÎEZ REMARQUÉ

: QUE LES TRACES DE
1 PA5 ÎNDiQUENT 
Qu’iLS SORTAiENT 
DE LA CREVASSE!
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c’est EXAC 
COMPREND 
je suisz . 
SOULAGÉ.

Y
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t!. .si JE n’y
S PLUS RIEN,

.. MAIS J V PERDS E 

UNE SUPERBE I 
OCCASION,EN LE ' 
TIRANT DE LÀ, DE !

GAGNER SES 
BONNES

■n DiSPOSÎTlONS.

_____JC

ENFIN,MARiSETTE.

TAND/S QUE LE TR/O SANSJARRET 
CHERCHE PENIBLEMENT UNE P/STE, 
ET UNE^ SORTIE, DANS LE LABYRINTHE 
DES SÉRACS.. PLUS HAUT, 
SUR LE MEME QLA C/ER...

COMBIEN DE CHAUSSURES 
AVAÎT-ÎLÀ POSER, AVANT 
DE NOUS REJOINDRE?..
QUANT À VOLCAN, ALLEZ 

DONC DiSTÎNGUER^DANS 
LA BRUME,UN CHÎEN BLANC 
SUR. CETTE NEÎGE !

/fi? "T
LAISSONS LE MATERiEL 
ET LES SACS, NOUS 
REVIENDRONS. MAiS,c'e5T 
(^A, PRENEZ DES CORDES.

JE NE COMPRENDS PAS 
POURQUOI IL AURAIT QAGjNE 
LE QLACÎER PAR CETTE piSTE? 
.. ET QUE DE TRACES DE PAS !

F.M.26.P.B. (A SUIVRE)
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ïPtSOPItPS’.
fl VOS' PORTES!

4 DlSCUSiivn ..— Il faudrait acheter un ballon, pro-

pose Marc.
— Les rideaux du local sont vieux et 

déchirés, lance Martine. /vhl— Avant de penser aux rideaux, répond /
Lucette, il serait mieux de nettoyer et isgfâï 
repeindre le local. Tout est sale. J

Claire qui aime l’ordre et la propreté, 

— Alors, il nous faudrait aussi un pla- 
card avec tout le matériel de nettoyage.

— Pourquoi ne pas envoyer une partie 
de notre argent à Jacqueline et Jean- . 
Lou, pour les jeunes qui iront au Con- grès du M. I. J. A. R. C., propose Pierre y5"! 
après avoir lu la page 5 (1). \

Michel approuve :— D’accord, mais il faudrait aussi 
fabriquer des bancs pour s’asseoir. On serait mieux que sur ces caisses à X
pommes ! Notre parrain pourrait peut- ' 
être nous aider... y— Il faudrait le lui demander, dit /

Michel, pratique. En même temps, il j faudrait des étagères pour mettre les / 

livres de notre bibliothèque.— Notre bibliothèque, ironise Marthe, 
elle n’est pas bien garnie ! Deux livres... . 
Pourquoi ne pas acheter un ou deux j livres? Nous pourrions nous les passer. / 

— Jamais nous ne pourrons acheter ' 
tout ça ! se lamentent les trésoriers.— Je propose que l’on vote à bulletin 
secret, pour choisir les premières dé­

penses, demande Lucette.Eclats de rire. Sauts de biches. Aus­
sitôt, une boîte est trouvée pour l’urne. 
Les petits papiers se préparent.

TEAN-LZ7C, Lucette et Mireille, J les trésoriers des clubs, ne con­
tiennent plus leur joie. Le Festival , 7) Fripounet et Marisette s’est de'rouZe' 

avec succès dimanche dernier et 
les clubs ont même fait une bonne 
recette. Les merveilleux projets, en / tête de chacun depuis trois mois, 
vont enfin se réaliser l

a vant le Festival, les comptes des Kaa clubs ne donnaient pas beaucoup de 
mal aux trésoriers : 100 francs dans 
chaque caisse ! Maintenant, ils s’orga- 

— nisent sérieusement et viennent d’acheter 
des carnets pour noter recettes et dé­
penses.

« Oui, c’est très beau ! C’est magni­fique ! » songe Mireille. Nous ne pen­
sions pas recueillir tant d’argent ; ce qui 
comptait pour nous, c’était de mettre de 
la joie dans le village, entre nous, par­
tout. Mais ce n’est pas tout d’avoir de 
de l’argent au club. Qu’allons-nous en 
faire ? Chacun a son idée... Comment 
nous mettre d’accord ? >

Comment ? Mais c’est très simple ! 
Discutez ensemble ! Mettez en commun 
vos idées et, ensuite, choisissez ce qui 
est le mieux pour le club.

i, Sll'fK

_ us avez fait un FesiiuaZ • Fripounet et Marisette ou si vous ' avez de l’argent en caisse, donnez- 
nous votre avis.

— Comment pensez-nous utiliser cet argent ?
— Que pensez-nous des idées de Jean-Luc, Lucette, Mireille et de 

leurs clubs ?
— Auez-ncus d’autres idées ? 

JACQUELINE ET JEAN-LOU.

(1) Four aider les participants au Congrès du M. I. J. A. R. C., envoyez 
vos dons sous mandat-lettre à l’adresse 
suivante :

SIMONE THIEBAÜT
Jacqueline et Jean-Lou

31, rue de Fleurus, Paris-6e.Ne vous trompez pas d’adresse et de­
mandez à votre parrain ou votre mar­
raine ce qu’est un mandat-lettre.
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peine, tous

J. L.

vO

T
iens, dit Anne en regardant la maison 
d’une petite chinoise, ta sœur couche 

dans un berceau de bambou ? Comme 
c’est curieux.

— On dit toujours que ce qui est dif­
férent de nous est curieux, dit Fleur de 
Thé. Toi, quand tu manges avec des 
fourchettes et des couteaux, ça me paraît 
aussi très curieux ! J’ai peur que tu te 
fasses mal avec le couteau. Nous, en 
Chine, on ne se sert que de baguettes.

— Oh ! dit Lotta, une petite Alle­
mande, moi je voudrais vivre en Afrique. 
Matin, midi et soir on mange des ba­
nanes. Je les aime tant. Mais pourquoi 
ne manges-tu que des bananes ? demande- 
t-elle à Ali, qui, lui, est Africain.

— C’est comme ça chez nous, dit Ali.
Anne, Fleur de Thé, Lotta et Ali par­

laient ensemble. Ils ne se connaissaient 
pas. Ils s’étaient rencontrés et ils se 
trouvaient très drôles les uns les autres.

« Pourquoi Fleur de Thé écrit-elle avec 
des pinceaux, alors que moi je garde 
les pinceaux pour peindre ? », pensait 
Anne. « Pourquoi Lotta ne joue-t-elle 
pas du tam-tam ? », pensait Ali, l’Afri­
cain. « Jamais je n’aurais mis ma petite 
sœur dans un berceau de bambou », se 
répétait Anne.

— Il y a encore d’autres pays que les 
nôtres, dit Fleur de Thé. Ce doit être 
bien amusant de connaître tous les pays 
du monde ! Maman m’a dit que lorsque 
je dors (en Chine), toi tu joues, en 
France. C’est dommage, on ne pourra 
pas jouer en même temps. Mais, si tu 
me dis à quoi tu joues, je pourrai faire 
les mêmes jeux que toi et je les appren­
drai à Croissant de Lune, ma petite amie.

— Oh ! dit Lotta à Ali, si tu m’envoies 
des bananes, moi je t’enverrai du blé 
pour faire du pain. Tu ne mangerais pas 
tout le temps des bananes, ça chan­
gerait !

— Oui, dit Ali, mais si on ne se con­
naît pas, on ne peut pas savoir ce que 
les autres n’ont pas.

— Moi, je vais t’apprendre une jolie 
chanson, dit Lotta à Anne.

E N 1960 aura lieu à Lourdes la première rencontre du Mouvement 
“ International de la Jeunesse Agricole Rurale Catholique. Pour 
aller plus vite, on l'appellera par ses initiales : Rencontre du 
M. I. J. A. R. C. On en parle déjà et il n'est pas trop tôt. Ecoute !

Des jeunes ruraux chrétiens (plus âgés que toi, bien sûr ; ils auront 
de 17 à 25 ans) habitant le Portugal, l'Afrique, l'Amérique du Sud, 
les Indes, la Fronce... vont se rassembler à Lourdes.

Comme Lotta, Anne, Fleur de Thé et Ali, ils s'étonneront 
d'abord mais, comme eux, ils franchiront le bout du monde. Ils pas­
seront par-dessus de nombreuses difficultés. Sais-tu, par exemple, 
que pour venir de Rio de Janeiro, en bateau, il faut presque 
100 000 francs? Tu comprends alors qu'un an n'est pas trop long 
pour parler d'une telle rencontre, pour la préparer et peut-être, si 
tu le veux, pour les aider.

Ce sera la première fois que vont se rencontrer des jeunes ruraux 
chrétiens de tous les points du monde.

II y a une heure a 
quatre souriaient de ce qui les sépa­
rait les uns des autres. Maintenant, 
parce qu’ils avaient parlé, il leur 
semblait avoir franchi le bout du 
monde. Seuls sont incapables de le 
franchir ceux qui veulent s’ignorer 
et qui ne s’aiment pas.
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(^ouiuÿeuieà
r r Textes de DlDlEZ Dessins de CHA'KÎR.

Souvent, ils sortaient à deux le soir
Après la Révolution,sous le 
directoire, la police poursui­
vait les Royalistes complotant 

contre le régime.Parmi 
ceux-ci:Hyde de Neuville, 
celé bre pour ses exploits. Il 
se cachait à Paris che^ sa 
femme qu'il venaitdepouser 
en secret. Hais la Police ne 
savait pas ou elle habitait...

Hais...mon mari ne 
s'appelle pas Neuville!

Si, il répond
a son

signalement.

Parti!
Envolé, Messieurs! Eu h l Mille excuses? 

citoyenne! une 
t/te erreur...
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Une paierie! Elle

HH

de Neuville, les policiers 
cherchèrent' en vain 
Etienne dans le parc, 

alors pu’H s’étaiï 
sagement répudié dans 
le château... Il devait le 
sa/utau sanÿ-froid de 
deux femmes 

courageuses.
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)tre visiteur vient de loin et pan plus loin encore. Il 
s’appelle Casimir Sambou.
Casi (c’est le nom que lui donnent ses amis) est diri­
geant de la J. A. C. de cette immense Afrique occi­
dentale, grande huit fois comme la France, bien mysté­

rieuse pour nous, si familière pour lui. Après une rencontre 
de la J. A. C.............................................. ....
et, pour vous 
questions :
MON PÈRE

— Où habitais-tu, Casi, à l'âge des lecteurs de Fripounet ?
— Au Sénégal, dans ce territoire qu'on appelle la Casamance 

et où mon père était chef de village.
— C'est dans ce village que tu allais à l'école ?
— J'avalais chaque jour, matin et soir, 10 kilomètres pour 

aller à l'école d'Oussoye, au pas de course, on en a l'habitude 
là-bas. A dix ans, j'allais à Ziguinchor où l'on apprenait à parler 
comme vous. Je voulais devenir fonctionnaire.

— Tu ne pensais pas à t'amuser, plutôt...
— Oh ! si, mais... le fonctionnaire possédait une bicyclette, 

voilà la raison. Avec les copains nous avions formé deux équipes 
de Cœurs Vaillants. On faisait du foot.. quand on ne jouait pas 
aux danses funèbres...

— Bizarre comme jeu !

A DAKAR

visiteur vient de loin et pan plus loin encore. Il

internationale, à Vienne, il nous a rendu visite 
les grands, il a bien voulu répondre à mes

notreavait ag

DE VIENNE EN PASSANT PAR PARIS

ÉTAIT CHEF DE VILLAGE

'Os
Quand il

de ce

DEPUIS J'AI PARCOURU L'A. O. F. ET AUSSI LA FRANCE

en tou*

Exigez unExigez un —.P_WW
pour la 
contact

à l'arc 
pluies.

Ils se taillent 

la mine ne

— Vois-tu... En Europe, on célèbre un événement en faisant 
un banquet, un défilé... L'Afrique noire s'y prend d'une autre 
façon : elle danse. Pas à la façon des Européens. Nos danses 
sont guerrières et rappellent de vieux souvenirs, de vieilles tradi- ' 
tiens... Le tam-tam résonne au cœur des forêts... Nous dansons 
pour une fête mais aussi pour un décès... C'est une très ancienne 
coutume... Quand j'avais douze ans, mes copains et moi prenions 
des masques, des lances...

— La vie des grands là-bas doit être bien différente 
qu'elle est en France ?

— C'est très différent... En Afrique, on chasse très tôt 
les bêtes de la forêt qui nous environne. A la saison des 
nous gardons les bœufs pour les empêcher de piétiner les labours... 
Le soir, quand la nuit est venue, le village assis autour du feu 
écoute les vieilles légendes des anciens... Gare à qui interrompra 
le récit...

— Tu as dû quitter ton village...
— Je suis devenu étudiant au collège de N'Gazobil pendant de 

longues années. J'ai appris à connaître la France comme si je 
l'avais sans cesse parcourue... Je connaissais mieux la France que 
l'A. O. F.

Tous les crayons 
CARAN D'ACHE 

sont en bois

Crayons à dessin 
Crayons de couleur

— Il me semble que, depuis, tu a* parcouru ton pays 
sens.

— C'est vrai pour l'A. O. F., mais c'est vrai aussi 
France. Je connais chaque région de France où j'ai pris 
avec des jacistes durant des mois en 1955-1956. Et puis, avec
l'aide de Jean Dye, Michel Simon, Pierre Lefèvre, Maurice Hum­
bert, Jean Majeune, Robert Girard, la J. A. C. a démarré en 
Afrique noire dans les villages.

— Des Africains sont aussi venus en France ?
— Nombreux, oui. Je souhaite, vois-tu, que ces échanges con­

tinuent. Les stages que nous faisons en France, dans les villages, 
nous aident beaucoup. Bien sûr, un village en Afrique est différent, 
mais il est indispensable de voir ailleurs ce qui se fait pour avoir le 
courage de changer quelque chose chez soi !...

— Merci, Casi, d'être venu nous voir. Les lecteurs de Fripounet 
seront contents de te connaître. Bon voyage et... peut-être à 
bientôt !

VIK.

de votre Papetier
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PHOTO ANSQVER

RIPOUNET
TABLEAU D'HONNEUR 

de '

aTTROPERd 
aTTROPERa pas !

5 centimètres, 4 centimètres..., plus qu'un centimètre jus­
qu'à cette jolie voiture. Pas facile à franchir ce dernier cen­
timètre.

Attrapera... Attrapera pas !
Cette voiture est sortie du garage de mon frère Michel. Il 

a dix ans, lui. Il a de la chance d'avoir de jolies petites voi­
tures. Mais aujourd'hui, je vais pouvoir la tenir. Pourvu que 
Michel n'arrive pas avant !

Cette fois-ci, je l'ai. Brrr... Brrr... Brrr... Elle roule vite. 
Mais on dirait la voiture de papa. Je ne me trompe pas. C'est 
pourtant bien une voiture Norev de la ' collection de Michel.

Pas de chance, Michel arrive. Mais je vais lui rendre sa 
voiture. Aujourd'hui pas de caprice !

— Tiens, Michel, prends-la ta voiture. Je ne l'ai pas 
cassée, tu sais.

— Petit rusé, dit Michel, ma voiture est incassable ! Je te 
la laisse encore un peu.

AUJOURD’HUI,

FRÈRES D [ SANG

COMMENT VONT. 
MADAME

T£KTE DEG.'DE CO Fi B) £

Dans une petite ville du nord de la 
France s’était abattue une épidémie de 
rougeole. Heureusement, dans la plupart 
des cas, il n’y a pas de complications.

LA VIE D’UN BÉBÉ El 
DÉPEND PEUT-ÊTRE,

Le médecin se rend compte qu’une 
injection de sérum est absolument néces­
saire et doit être faite sans tarder. Il 
rentre chez lui et téléphone à la ville voi­
sine, puis à Lille... Partout la réponse est 
la même : plus de sérum.

Cependant, un dimanche matin, on vient 
chercher le docteur pour un petit garçon de 
4 ans, Charles B... Cette fois, le cas semble 
plus sérieux. H ne s’agit pas d’une rougeole 
banale, mais d’une forme très violente.

F GEORGES EST UN 
GRAND GARÇON... NOI 
±E LAISSONS LIBRE...

Les enfants en convalescence de rougeole 
ne manquent pas. Le docteur se rend chez les 
parents de l’un d’eux, Georges R..., 7 ans, et 
leur explique le cas. « Nous donnons notre 
autorisation, déclarent-ils, mais nous ne for­
cerons pas l’enfant. Parlez-lui vous-même. »

iulu-st. DE y.AZONDE]

Que faire ? Le docteur se rend, de nou­
veau, près de son petit malade. Les divers 
traitements qu’il tente n’ont aucun effet. 
Un seul espoir de le sauver..., mais il fau­
drait du sang d’un convalescent de la 
même maladie...

— Est-ce que ça me ferait très mal ? 
demande Georges.'

— Comme une piqûre.
Le bambin fait une grimace. H n’aime 

pas les piqûres... Il regarde sa maman et, 
brusquement, déclare :

— C’est oui..., allons vite... Le petit 
Charles sera sauvé.
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JH SAUVETEUR /flIII[N DU

I
l y a une cen 
d’années, les vallées 
de la Haute-Ecosse 
étaient principale­
ment habitées par des 
bergers. Chacun d’eux 
devait surveiller et 

parcourir dans tous les 
sens un pâturage 
étendu.

On raconte que,

fort

dans

une de ces excursions, un 
berger avait emmené avec 
lui son petit garçon, 
Johnie, âgé de 3 ans. Après 
avoir, en compagnie de 
son chien Black, parcouru 
une grande partie du pâ­
turage, il gravit un rocher 
escarpé pour dominer du 
regard tout son troupeau. 
Comme l’enfant n’aurait

pu le suivre, il l’avait 
laissé au bas, en lui re­
commandant de ne point 
s’éloigner jusqu’à son re­
tour.

A peine était-il au som­
met au rocher que soudain 
un épais brouillard voila 
le ciel, interceptant la vue 
des objets les plus rappro­
chés. Le père, fort inquiet, 
courut vers Johnie ; mais 
l’obscurité et l’inquiétude 
lui firent manquer le che­
min. Il erra pendant plu­
sieurs heures dans de dan­
gereux marécages et au 
milieu de chutes d’eau. Il 
appela son fils ; seul, 
l’écho de la montagne lui 
répondit.

La nuit était venue ; il 
sortit à la fin du brouil­
lard et reconnut qu’il était 
près de sa cabane. De plus 
longues recherches dans 
l’obscurité étaient impos­
sibles ; mais à peine le 
jour commença -1 - il à 
poindre que le père repar­
tit, accompagné de ses 
voisins. On chercha çà et là 
toute la journée sans trou­
ver Johnie.

Pendant ce temps, Black 
élaii revenu à la maison. 
C’était un de ces bons gros 
chiens de montagne, si 
doux aux amis, si redou­
tables aux ennemis. Il avait 
reçu son pain d’orge et Il erre pendant des heures à la recherche de son fils.

était reparti avec sa ration 
pour ne plus reparaître.

Le lendemain, le surlen­
demain, nouvelles re­
cherches, et toujours 
vaines. Le père rentra le 
soir, le cœur déchiré. Il 
apprit que Black était re­
paru à la maison, avait 
reçu son pain d’orge et dis­
paru de nouveau. Frappé 
de ce fait, le père attendit 
le chien le jour suivant, 
lui donna sa ration et le 
suivit.

L ’ animal le conduisit 
dans un lieu effrayant et 
presque inaccessible. Des 
deux côtés s’élevaient de 
hauts rochers qui, se rap­
prochant au sommet, 
étaient séparés par un 
abîme. Black descendit par 
un sentier abrupt et s’é­
lança enfin dans une ca­
verne, dont l’entrée était 
à la même hauteur qu’une 
cascade qui se précipitait 
en mugissant.

Le berger suivit son 
guide avec beaucoup de 
peine, tremblant de trou­
ver là le cadavre de son en­
fant. Il se baissa et entra 
en rampant dans la ca­
verne. De quel sentiment 
ne fut-il pas saisi ? Johnie 
mangeait le pain apporté 
par le chien ; assis devant 
lui, le fidèle animal fixait 
son jeune protégé avec des 
yeux où brillait le conten­
tement.

Sans doute, pendant 
l’absence du père, Johnie 
s’était écarté malgré ses

Il entra en rampant dans la caverne.

ordres ; il était allé au bord 
du précipice et de là il était 
tombé ou descendu, jus­
qu’à ce qu’il fut arrivé 
dans la caverne. La crainte 
de la cascade l’avait empê­
ché ensuite de sortir. Heu­
reusement, Black l’avait

découvert, et il ne l’avait 
abandonné ni jour ni nuit 
si ce n’est pour aller cher­
cher le pain qu’il lui appor­
tait.

Marcel Fromenteau.

Illustrations de Magnin.

CHANTOVENr
peux pas dire

7/ ■Caa- 
cdra/p.

écoutez 
cdemm'ri, 

. oh /eue ' 
Joue un 
aro/e 
de tour,...

non, m<OtS 
on et 'a//aif~ 
astand même 
pas se /a/s~

\serfiaire t 
\\sans rie a H 
\ \ dire

J nos 
9 nous

■MON.

R. D.

au- 
plus

pardonnez- nous 
offenses, comme, 
pardo-

oui : i/s 
verrou/ J.

ça aujour­
d'hui... d

p auvre Pois-Tout-Rond qui 
arrivait tout joyeux de sa 

décision !... Il avait réfléchi et 
compris ce que Dieu attendait 
de lui ; il était prêt à le faire, 
bravement, avec son bon sou­
rire. Et voici que ses copains se 
moquent de lui ! Au fond, je 
crois que les copains l’ad­
mirent ; mais comme ils n’ont 
pas le courage d’en faire 
tant, ils le raillent : c’est 
facile... mais moins beau !

T e soir venu, Pois-Tout-Rond, 
loyal, voit l’affaire sous un 

autre jour : le vrai. Il n’est pas 
très fier de s’être si brutale­
ment bagarré. « Non, Seigneur, 
ça ne peut pas durer. Demain, 
je ne marche pas pour le tour 
qu’on avait prévu : je ne dois 
pas être un chrétien qui se 
venge. Je le dirai aux autres... 
Us se paieront peut-être ma 
tête, mais tant pis... Vous, vous 
serez content, dites ?... »

H élas ! L’affaire Lesec ne 
s’arrange pas du tout : 

Guy et sa bande cherchent 
chaque jour des ennuis à nos 
Indégonflables qui en sont ex­
cédés. Aujourd’hui, Guy a fait 
un croche-pied à Pois-Tout- 
Rond, juste pour le faire tomber 
au beau milieu d’une flaque 
boueuse. Les deux bandes, fu­
rieuses, s’affrontent...

dà/onf/es. 
Fois?

on en 
a assez 
à fa

T es deux bandes, ayant bien 
— ou mal ? — cogné, ont 

fini par se séparer. Mais l’af­
faire n’est pas terminée pour 
autant. La bande Lesec, qui a 
« pris la pile », en a gros sur 
le cœur et prépare sa ven­
geance, tandis que les Indégon­
flables, excités par cette pre­
mière victoire, se promettent 
de la consolider à coups de 
poings dès le lendemain...

- A tel ! Quelle bagarre !... Ça 
' cogne, ça crie, ça hurle, on 

dirait une bande de chiens 
enragés... Les regards sont 
méchants, les visages crispés, 

_ les paroles mauvaises. Non, 
_^vraiment, on ne dirait plus des 
| petits d’hommes. Ils ressemblent 
I plutôt à des bêtes furieuses...

oroi/s a. irons ele 
moches

çe/e d/-i 
rat à 1 

ut aman j

T es filles, de leur côté, dis- 
cutent. Elles n’ont pas perdu 

une miette de l’aventure des 
garçons, et voici qu’aujourd’hui 
Pois-Tout-Rond ne leur coupe 
pas la parole — ce serait diffi­
cile, — mais pose à tous et 
toutes une question. Ne croyez- 
vous pas que les vrais « dégon- 
flards » ne sont pas ceux que 
l’on pourrait croire ? Qu’en 
pensez-vous ?
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Ænne vous dit :

Faites à votre petite sœur

UNE ROBE-TABLIER!

LES FOURNITURES

LA COUPE

L'EXECUTION

morceaux de

garniture de 
galons (voir

Suis attentivement le schéma 
pour obtenir 4 rectangles.

Le n° 1, c'est la jupe du

ces morceaux 
des bretelles, 

rentré d'un

quatre rectangles ! coquette, pratique, 
cette robe-tablier peut servir de jupe seule 

ou de tablier à bavette.

— 75 cm. de tissu (en 1 m.) 
à petits carreaux, pour faire faci­
lement les points de garniture ;

— 1 mètre de caoutchouc 
rond et souple ;

— 5 boutons ordinaires;
— du coton perlé d'une cou­

leur contrastant avec l'ensemble 
(vert sur rouge par exemple) ;

— 50 cm. de galon d'orne­
ment de la couleur dominante 
du tissu.

tablier.
Le n° 2, le devant de la jupe 

y compris les poches.
Le n° 3, la bavette du tablier.
Le n° 4, les bretelles.

POUR LA BAVETTE :
Dans le rectangle n° 3, 

détache au centre un morceau 
de 20 cm. X 8 (voir dessin), 
pour faire l'encolure. Borde celle- 
ci d'un biais.

Fais ensuite la 
la bavette avec 2 
dessin).

Partage en deux 
20 cm. X P le rectangle

Pour la jupe, prends le rec­
tangle n° 2. Couds en haut un 
ourlet de 1 cm. que tu dissimules 
à l'endroit par un point de croix.

Rabats le tissu sur 20 cm. 
Couds les deux épaisseurs, puis, 
fais une piqûre au centre pour 
séparer ce rabat en deux grandes 
poches. Bâtis un galon sur cette 
piqûre et maintiens-le à l'aide de 
points lancés.

Couds ce devant de jupe au 
rectangle n° 1. Ce qui dépasse 
dans le bas sera replié en ourlet.

Replie le haut de la jupe sur 
5 cm. à l'envers. C'est la cein­
ture. Fais 4 piqûres pour y 
glisser les deux caoutchoucs.

Elle est vite faite et ne coûte que 300 fr. ou 
500 fr. selon le tissu employé (vichy ou zéphyr).

Couds chacun de 
en prolongement 
Fais alors un 
demi cm. tout autour de la ba­
vette puis rabats sur toute la lon­
gueur chaque bretelle. Bâtis et 
fais une piqûre.

Il ne te reste plus qu'à broder 
5 boutonnières : bavette, 3 ; 
bretelles, 2.

J. BOULANGER.
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•ÈS AUJOURD’HUI

VEILLE Oc LA CLOTURE OU CONCOURS
''UN DERNIER EFFORT 
LES GARS, C'EST DEMAIN 
'.E GRAND JOUR !/,

METTRE UN COUP.

1

REGARDEZ: QOMBRO EST ARRETÉ 
A VEC SES COMPLICES JL EST 
COMPROMIS DANS UNE AFFAIRE 
DE CAMIONS VOLÉS

BRAVO GEORGES, TU AS UN BON 
COUP DE MAIN- JEAN-P!ERRE / 
TU PRÉVIENDRAS ROGER POUR \ 
LES LAVABOS, ET DIS A FRAN- ' 
-COIS DE VENIR POSER 
LES VITRES.
IL N'Y A PLUS DE TEMPsW 
A PERDRE. DANS DIX 11 
JOURS -C’EST LA CLOTU- 

CONCOURS

LE LENDEMAIN
OUF, GRACE AU MAGNIFIQUE 
TRAVAIL DE TOUS,NOTRE 
PAVILLON EST TERMINÉ.

Jean-Pierre va continuer à construire de 
belles maisons dans sa ville et il serait 
content de devenir ton ami car il a des tas de 
choses passionnantes à t'apprendre sur son 
beau métier.

RD’HUI IL T'OFFRE UN CADEAU 
un magnifique album en couleur* : 
"CHANTIER INTERDIT AU PUBLIC"

NOM s'GNAru»t

W/e

'taupe ou recopia cette lettre, Inscris

"JEAN-PIERRE" - gars du Bâtiment - C. C. C. A 
Boîte Postale N°Jj|>Q7 PARIS

•'£4*-p/eW£.

I UNE SONNE NOUVELLE !
! HAIS ARRIVERONS NOUS 

A TERNI N ER A TEMPS
V APRES TOUS CES RETARDS

COUVERTURE, 
ON VA TOUS EN

JE PEUX VOUS DONNER 
UN COUP DE

J-1 OUI TU PEUX
ALLER A

L'ATELIE
MANQUE

ÇA UE FERAIT, 
GAGNER 
OU TEMPS

: Le pavillon de Jean-Pierre sera-t-il achevé 
pour le concours malgré les sabotages de

TU VERRAS Lf5NELLO ANDRÉ, 
VOUS VENEZ DEMAIN ) MENUISIERS 
POSER LES CROISÉES!

TOUT EST PRET

-HUIT JOURS APRÈS
JE VOUS AVAIS PROMIS UNE SURPRISE 

POUR LE DESSERT. NOTRE CHANTIER A DÉ 
CROCHE UNE MAGNIFIQUE RÉCOMPENSE: 
LA PREMIÈRE PLACE EXNEQUO AVEC 
LE CHANTIER N°3F] 

«finh
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"1 01 aussi, lance de nou­
veaux jeux ! Dans la 
cour de l’école, après 

la classe, le jeudi, au club, 
à la maison, vous vous amu­
serez follement, tes cama­
rades et toi, en jouant à :

LA CRÊPE CROUSTILLANTE
— Je te donne une crêpe que j’ai faite, dit le 

premier joueur à son voisin.
— Merci, répond ce dernier en prenant l’objet (un 

caillou, une balle, etc.).
— Je te donne la poêle qui a servi à faire cuire 

la crêpe que j’ai faite, dit-il à son tour au troisième 
joueur.

Chaque joueur doit trouver quelque chose à 
ajouter. (Je te donne la queue de la poêle... Je te 
donne le beurre qui a servi à dorer...)

Celui qui ne trouve rien à dire ou qui met trop 
de temps pour trouver sort du jeu.

LE BERET DE SYLVAIN
Les joueurs forment un cercle. Ils sont en deux 

ou trois équipes. Les membres de chaque équipe 
sont numérotés de 1 à ... (au nombre final de 
chaque équipe). Au centre du cercle, un béret est 
posé. Le meneur de jeu est en dehors du cercle et 
appelle un numéro. Chaque joueur portant ce 
numéro sort du cercle, fait un tour à l’extérieur 
(dans le sens des aiguilles d’une montre) et repasse 
par la place où il était pour venir prendre le béret. 
Le meilleur coureur peut gagner, mais les autres 
essaient de le toucher avant qu’il ait regagné sa 
place. Lorsqu’un joueur a gagné, son équipe marque 
un point.

LA LOCOMOTIVE ACCROCHE...
Elle accroche... ses wagons, bien sûr !
Les joueurs se divisent en plusieurs équipes 

(nombre égal pour chaque équipe).
Les équipes se mettent en files, les unes à côté 

des autres. Le premier joueur de chaque file est 
la locomotive. Il part seul en avant (ses wagons 
restent en place), imitant le bruit de la locomotive. 
Il avance jusqu’à un point déterminé, puis recule 
et accroche un wagon (le wagon, deuxième joueur, 
pose les mains sur les épaules du premier joueur et 
le tient le mieux qu’il peut). La locomotive repart 
avec un wagon, puis recule et accroche un deuxième 
wagon, puis un troisième et ainsi de suite jusqu’au 
dernier joueur de la file.

La première équipe ayant accroché tous ses 
wagons a gagné.



*  ̂> * * * ̂ * ̂ ̂  ̂̂ * -̂ * * ̂ * =
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1 ENFANT
SUR V 

va a l’école
W CI, Radio Quatre-Vents, le bien-nommé. Ce matin, la 
* tempête souffle des quatre coins de l’horizon, tord les 
arbres, déchire les nuages, plaque la pluie en rafales sur 
les vitres. La girouette grince. Noëlle et Pascal s’attarde­
raient volontiers dans la cuisine familiale, mais 8 heures 
sonnent, ils doivent se préparer pour l’école. Je vous laisse 
entendre leurs protestations...

Pascal (allongeant le cou). 
— Tu parles d’un temps !...

Noëlle (allongeant le nez). 
— Aller à l’école par ce 
temps-là !...

Voix de Mme Lambert (ve­
nant de la laiterie). — Pas 
tant de discours et préparez- 
vous. Quand on a tout ce 
qu’il faut comme vous, on 
n’a pas le droit de se 
plaindre. Mettez vos bottes 
et vos imperméables.

Noëlle (de plus en plus 
bougon). — Oh! l’école, 
l’école... Quelle barbe !

Décidément, ça va très mal. Protestations, criailleries. 
Intervention maternelle et gifle retentissante. Larmes reni- 
flées. Irruption de M. Lambert.

M. Lambert (sévère). — Que se passe-t-il ici ? C’est une 
ménagerie ?

Pascal. — C’est Noëlle qui ne veut pas aller à l’école.
Noëlle (rageuse). — Avec ça que tu as tellement envie 

d’y aller, toi !
M. Lambert (furieux). — Tu n’as pas honte de vouloir 

t’arrêter d’aller à l’école parce qu’il fait mauvais temps ? 
Tant d’enfants voudraient être à ta place ! Sais-tu que cinq 
enfants sur six ne peuvent aller à l’école ?

Noëlle (marmonne dans ses dents). — Ils en ont, eux, de 
la chance !

M. Lambert (d’un regard noir qui n’admet pas de discus­
sion). — Allez, dépêchez-vous de partir en classe si vous ne 
voulez pas apprendre à lire à 30 ans.

Quelques jours plus tard. Tout le monde est à table et 
personne ne semble apparemment se souvenir de l’orage 
précédent. Pourtant Pascal est songeur et, après avoir jeté 
trois coups d’œil vers son père, tente de prendre la parole :

Pascal. — Dis, papa, tu sais, ce que tu m’as dit l’autre 
jour, c’est vrai. Des hommes n’ont jamais appris à lire et 
doivent s’y mettre à 30 ans.

Noëlle (semblant retrouver plaisir à aller à l’école). — 
En Afrique occidentale, sur 3 millions d’enfants, 200 000 seu­
lement vont en classe. Et puis, ce sont surtout les garçons... 
Nous sommes pourtant aussi intelligentes qu’eux, non !

Pascal. — Tu ne sais pas, papa, il paraît aussi qu’au 
Brésil (où c’est le Brésil ? ça y est, je vois, en Amérique du 
Sud), parce qu’il manque de maîtres ou de locaux, deux 
ou trois équipes se succèdent dans la même classe toutes les 
trois heures.

M. Lambert (écoute avec attention le récit de Noëlle et 
Pascal, puis ajoute). — Eh oui, voyez-vous, les enfants, 
il y a encore trop d’hommes qui ne savent pas lire à l’époque 
de la fusée interplanétaire.

Mme Lambert (servant copieusement le dessert dans l’as­
siette de Pascal). —Aujourd’hui, j’ai lu que pour permettre 
aux petits Lapons d’aller à l’école on avait mis à leur dis­
position un hélicoptère.

Noëlle. — Ça, alors, c’est chic, aller à l’école en avion !
Pascal (regardant sa sœur comme lorsqu’elle a dit une 

bêtise). — Sans hélicoptère, ils ne pourraient pas y aller 
du tout à cause de la neige. Dis, papa, je te montrerai ce 
soir mon cahier. Tout ce que je t’ai dit, c’est le maître qui 
nous l’a fait noter.

Noëlle (se levant brusquement). — Vite, c’est l’heure. Je 
vais voir si mon avion personnel est prêt !

Pascal la suit. Galopade effrénée, la porte claque. Un 
« bonjour, papa, bonjour, maman » retentit..., et bientôt, 
dans la cour, résonne le timbre sonore des deux bicyclettes 
de nos joyeux écoliers. A défaut d’hélicoptère !... Mais c’est 
mieux que de ne pas aller à l’école, n’est-ce pas ?

R. D.
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’ÛS) * ‘ *
^W\l FS GRANDES COLLES DE L'HISTOIRE RÉSUME : A bord du véhicule 

de l'histoire, BIB effectue jjn 
voyage mouvementé.

TOUTES LES EXPLICATIONS DE BIB RESTENT 
VAINES.NOTRE HÉROS COMPARAIT BIENTOT 
DEVANT UN IMPORTANT ÉTAT-MAJOR.

Bien mon 
Général !

'Mais je vous^/^Suffit lemmeneg-le immé- 
» assure... ^idiaremenl'àqui vous savej!

flt-tu t»” ! CES ÉLÉMENTS DE SILHOUETTE SONT INDISPENSABLES 

POUR RECONSTITUER LES PERSONNAGES HISTORIQUES. 
DÉCOUPE-LES ET CONSERVE-LES PRÉCIEUSEMENT.

Pour participer au concours "les Grandes Colles", il te faut obligatoirement le bul­
letin-réponse. Tu le trouveras chez ton libraire habituel ou chez un libraire Ami de BIB, 
qui se signale à toi par une affichette en vitrine.

(bulletin remis à tout acheteur d'un bib-colle écolier)
Va vite le chercher et lis-le attentivement ! TÇ U U

noMos uni
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DÉCOUPER

Sous Napoléon III, le costume masculin 
évolue vers l’austérité ; peu à peu, il perd ses 
couleurs claires : le pantalon, toujours serré 
aux chevilles, s’élargit au-dessus, flotte sur les 
jambes et se casse sur la bottine. H est à 
raies ou petits carreaux et n’a pas encore 
de plis. Les deux principales nouveautés sont 
la jaquette et le veston droit.

2 timbres de Suisse HELVETIA 
10 + 10 et 5 + 5.

POSTE WW.

Le costume masculin d’après 1870 est compli­
qué et sans souplesse : sous-vêtements nom­
breux, chemise et col amidonnés, caleçons 
longs, bottines montantes, guêtres, gilet, bre­
telles, épingle de cravate, haut de forme, 
gants et canne. C’est ainsi que s’habillent 
l’employé, le fonctionnaire, le médecin, 
l’homme d’affaires. Le vêtement devient uni­
forme pour toutes les classes de la société.

LA TOUCHE. — Au cours d'un match de 
rugby, il y a « touche » lorsque le ballon 
dépasse l’une ou l’autre longueur du terrain, 
qu’il soit tombé ou porté. Il est remis en jeu 
par le demi de mêlée qui n’appartient pas 
à l’équipe responsable de l’envoi en touche. 
Le ballon, dirigé entre deux colonnes de 
joueurs, doit franchir au moins 5 mètres avant 
un nouveau contact.

D’où viennent ces timbres ?
• Vite, mon agenda ZEF, 

pages 94 et 95 pour que je 
note :

Après 1870, la différence entre vêtements 
masculins et féminins est de plus en plus 
marquée. Les hommes sont tout habillés de 
noir avec parfois un pantalon ou un gilet 
blanc. Leur costume se compose de trois 
pièces : le gilet et le pantalon et, selon la 
circonstance, l’habit, la jaquette, la redingote 
ou le veston.

2 timbres FURSTENTUM 
LIECHTENSTEIN (5 et 10) 
dont ce lanceur de javelot.

PRC JUVE8TUTE 135«

(F '

10*10 HELVETIA

Le gilet garde quelque fantaisie, il est le 
plus souvent clair, semé de fleurettes, broché 
ou rayé, il est de forme châle à petit collet. 
Les manteaux courts sont une innovation ; 
ils se portent sans manches avec ouvertures 
sur les côtés. Les burnous, inspirés des man­
teaux arabes mis à la mode sous Louis-Phi­
lippe, sont très répandus.

POSTE VATICANE : Le Pape 
Saint Pie X.

ARRIERE ET TROIS-QUARTS. — En 
rugby, l’arrière est le dernier défenseur devant 
sa ligne de but. Il doit arrêter les attaques 
de l’adversaire à la main ou recevoir les 
balles à suivre. Il s’efforce de contre-attaquer 
avec ses trois-quarts : ceux-ci sont les réali­
sateurs de l’équipe, adroits et rapides. Leur 
défense de ligne se porte en attaque en débor­
dant l’équipe adverse.

3 Ps : PAKISTAN.

Les deux autres : le grand 
• timbie à 15 francs représente un 
* facteur de SAAR (Sarre) et la 

République Française, avec son 
• timbre à 20 fr. nous rappelle 
• que l’Europe se construit.
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RESUME. — Lucette, Yvonne, Marc et Pierre, en vacances à l’Es- 
taminet des Sportifs tenu par les grands-parents de Jeannette, 
sont allés visiter la Dune Bleue, espérant en vain y rencontrer 
Alfred, le frère de Zizi. Les voici de retour à l’auberge.

Marc et Pierre regardèrent 
Yvonne pendant que la brave 
femme allait chercher dans 
l’arrière-cuisine une boîte mé­
tallique.

— Qu’est-ce que c’est que 
ça, des... spéculos ? finit par 
demander l’aîné.

— Des gâteaux ! Un peu 
comme du pain d’épices, mais 
croustillant. On moule la pâte 
en forme de petits bonshommes, 
c’est amusant. Il faut de la 
cassonade, â la place du sucre. 
C’est ce qui leur donne une 
belle couleur.

Mme Martial déposa sur la 
table la boîte carrée, souleva le 
couvercle et les < petits bons­

Madame Martial va-t-elle dévoiler 
le secret de la DUNE BLEUE ?

hommes » apparurent, empilés, 
bien en ordre sur du papier 
blanc.

— Hum ! quelle odeur ! s’ex­
clama Pierre.

— Je n’ai jamais rien senti 
de meilleur ! renchérit Marc qui 
vit le visage rougeaud de 
Mme Martial s’éclairer d’une 
fierté légitime de bonne ména­
gère.

— Ne mangez pas toute la 
boîte quand même ! protesta- 
t-elle pour la forme. Ce sont 
des gâteaux très sucrés !

Les biscuits étaient encore 
un peu tièdes et fondaient sur 
la langue. Seule la bonne édu­
cation empêcha les enfants de 
faire une brèche considérable 
dans les piles de spéculos.

— Quand vous aurez un mo­
ment de liberté, je vous deman­
derai de me dicter la recette ! 
demanda Yvonne qui s’acquit 
aussitôt des droits tout spéciaux 
à 1 ’ affection de la bonne 
Mme Martial.

— Avez-vous bien profité de 
votre après-midi, au moins ? 
demanda-t-elle.

— Si vous voulez en apprendre plus long..

Lucette tressaillit. C’était jus­
tement à l’incident de la bicy­
clette déplacée qu’elle pensait. 
Car elle continuait à être cer­
taine d’avoir déposé le véhi­
cule sur le toit du fortin, avec 
les trois autres. Seulement, à 
moins de supposer l’interven­
tion d’un mystérieux individu, 
comment comprendre ce qui 
s’était produit ?... Et pourquoi, 
celui-ci s’était-il contenté de 
déplacer la bicyclette ? Peut-être 
escomptait-il qu’ils resteraient 
plus longtemps éloignés ? Peut- 
être songeait-il à s’en emparer 
pour de bon, mais n’avait pas 
eu le temps de mettre son pro­
jet à exécution ?...

Cela faisait beaucoup de ques­
tions auxquelles Lucette se trou­
vait incapable de répondre et 
l’effort de réflexion plissait son 
front.

— Nous sommes allés jus­
qu’au fortin..., répondit Marc. 
C’est vraiment curieux. C’était 
la première fois que je voyais 
de près une construction de ce 
genre. Personne ne s’en sert 
maintenant ?

— Non, pas celui-là. Pendant 
un certain temps, quelques réfu­
giés, sans abri, ont logé dans 
un ouvrage qui se trouve plus 
à l’intérieur des terres. Mais 
c’était juste après la Libération. 
H y en a que l’on a fait sauter 
pour rendre la terre à son pro­
priétaire. Mais ici, dans le 
sable...

— Et la Dune Bleue, est-ce 
qu’il s’est vraiment passé des 
choses mystérieuses dans les 
parages ? demanda Pierre.

Le visage avenant de 
Mme Martial se rembrunit.

— Ce ne sont peut-être que 
des on-dit ! D’autant plus que 
les choses que racontent les

— Ne mangez pas toute la boite !
vieux du village se sont passées 
bien avant que Martial et moi 
nous ne soyons dans le pays. 
Mais n’empêche. Je ne connais 
pas beaucoup d’habitants de 
cette région qui aimeraient s’y 
aventurer la nuit. C’est tout 
comme une superstition, si vous 
voulez..., il y en a dans tous les 
pays, vous savez !

— Bien sûr, s’empressa d’af­
firmer Marc.

— D’ailleurs, ajouta 
Mme Martial, si vous voulez en 
apprendre plus long sur la Dune 
Bleue, vous n’aurez qu’à aller 
au village. C’est bien rare si 
vous ne trouvez pas le père 
Ephrem sur sa porte, à fumer 
sa pipe. Il est très vieux, main­
tenant, dans une paire d’années, 
si le bon Dieu le veut, ça fera 
un centenaire au pays. Mais il 
a bonne mémoire et lui peut 
vous raconter ce qui s’est passé. 
Moi, je ne saurais pas vous en 
faire un bon conte.

— C’est ça, s’écria Yvonne. 
Nous irons voir le père Ephrem. 
N’est-ce pas Lucette ?...

L’interpellée sursauta. Elle 
s’empourpra, sans motif appa­
rent. C’est qu’elle pensait que 
si personne n’osait se risquer 
près de la Dune, elle retirerait 
de son exploit une plus grande 
considération ; mais en même 
temps elle commençait à se de­
mander si elle ne ferait pas 
mieux, avant de s’y risquer, 
d’attendre leur visite au père 
Ephrem. Ainsi, du moins, sau­
rait-elle à quel genre de danger 
elle risquait d’avoir à faire face.

— Bien sûr ! affirma-t-elle 
vivement, sans trop savoir ce 
que sa cousine lui avait de­
mandé.

En même temps, elle se sou­
vint que Zizi avait parlé de cette 
nuit même, de cette nuit où il 
ne fallait pas qu’il reste avec 
Alfred...

— Tu viens, Marc ? demanda 
Pierre. J’ai envie d’aller voir la 
forge d’un peu plus près. En­
suite nous enverrons un mot à 
maman pour lui annoncer que 
nous avons trouvé sa fille en 
parfaite santé et que nous- 
mêmes, nous sommes bien arri­
vés.

— Moi, je vais voir Jean­
nette ! déclara Yvonne. Elle doit 
s’ennuyer la pauvre ! Tu viens 
avec moi, Lucette ?

— Euh..., non, pas tout de 
suite. Je vais faire un petit 
tour dans la pâture. Ça me 
donnera l’illusion de camper, 
moi aussi. Je te rejoindrai plus 
tard !

Yvonne crut que c’était pour 
ne pas aller voir Jeannette que sa 
cousine invoquait ce prétexte. 
Elle ne pouvait évidemment pas 
se douter que Lucette venait de 
se souvenir tout à coup de la 
présence de l’infortuné Zizi dans 
le foin de la grange... et qu’elle 
venait de décider d’aller lui faire 
une petite visite. « Qui sait, 
pensait-elle, avec un peu d’a­
dresse, peut-être parviendrai-je 
à tirer de lui quelques rensei­
gnements utiles !... »

(A suivre.)

LA SEMAINE PRO­
CHAINE : Zizi, le phé­
nomène, v a -1 - i 1 aider 
Lucette dans ses projets ?
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